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MODES
NOTJVEATJTES, DESCRIPTION DES TO^LETTES

L'etoffe ä « mouchoirs de poche » continue de faire parier
d'elle, — ce qui n'empeche pas les personnes qui ne sont point
immiscees dans les secrels de l'01ympe(la Mode n'est-ellepas une
de'esse?) d'e'prouver quelque etonnement a la vue d'un cos-
tume qu'on leur dit Ott e compose de quarante-cinq mouchoirs de
poche! Ce chiffre, pourlant, ne repond qu'ä la quantite ordinaire
devingt ä vingt-cinq metrcs qu'on emploie journellement; mais
tout le monde n'esl pas
force de savoir que ces
mouchoirs de poche se tail-
lentcomrnelepremiertissu
venu.

Nous ferons observer, ä
cete'gard, que les encadre-
ments qui marquent cha-
quemouchoirdonnentune
grande originalite au cos-
tume et qu'il laut tächer
d'en tirer le meilleur parti
possible. En les annulant,
on enlevc au tissu son ea-
ractere particulier; il faut
donc se garder de suivrc
l't-xemple de quelques cou-
turieres de mauvais goüt,
qui ont cru devoir tourner
ainsi la difficulte de les
bien disposer : car il ne
faut pas se dissimuler que
ces encadrements si sou-
vent repe'tes sont la pierre
d'achoppementde ces sor-
tes de costumes. Jusqu'ä
ce jour, les deux modeles
les plus apprecies dans ce
genre sont ceux qui se pre-
sentent sous forme de plas-
tron-tablier plisse dans sa
longueur et coupe de ban-
des rayees, avec retroussis
derriere sur faux jupon,—
oubien sous forme de gilet
Louis XV, avec jaquette et
jupon completement plis¬
se, surlequelse drape une
e'charpe lavandiere. Les
encadrements se placent
pour ainsi dire d'eux-
memessurcestypes, et le plus agre'ablement qu'on puisse desirer.

Un autre succes de la saison, c'est la satinette Pompadour: eile
fait, paralt-il, 1'ornement des reunions de campagne. Un homme
de nos amis, qui revient d'une villegiature charmante, nous fait
pari de la surprise qu'il a eprouvee ä la vue des costumes ä panier
que les dames avaient adoptes. Un peu plus, il se serait cru trans-
porle en pleineidyilo ä la Watteau! C'etaient les meines etoffes ä
ramages, avec le fameux corsage ä longue pointe et son comple-
ment de tunique retroussee en baldaquins de rideaux; il n'etait
pas jusqu'au jupon court qui ne rappelät ce joli temps de

Pastorales, en laissant voir un coquet bas de soie ä jours, chausse
d'un soulier ä bouffettes et haut talon dore!

Le costume Watteau, — laissons-lui ce nom, — se fait cncore
en foulard imprime ou brode, ainsi qu'en mousseline blanche, et
dans ce dernier cas il acquiert une tournure incomparable. Nous
eiterons ä l'appui une toilettc de mariee. — Le jupon, ä tres-
longue traine, est en faille et borde d'une large ruche Chicoree de

meme etoffe. Tout le de-
iiuh,n„ V'm ^ esl recouvei 't d'un

long tablier de mousseline
de l'Inde, plisse tres-fine-
ment. Deux rubans de Sa¬
tin resserrent les plis vers
le bas, en se nouant aumi-
lieu. Le corsage, ä longue
pointe devant, est en faille
et mousseline de l'Inde,
cette derniere se prolon-
geant derriere en forme
princesse. Les cötes sont
releves et drapes en balda¬
quins trois fois repetes Fun
au-dessous de l'aulre et en
fuyant derriere, oüla mous¬
seline retombe en traine
moelleuse. Un volant de
malines suit les bords de
la mousseline et flotte der¬
riere sur la ruche du ju¬
pon. Gollerette et jabot co-
quille de dentelle sembla-
ble, avec flots de satin et
manches duchesse garnies
de meme. Quant au bou-
quet traditionnel et ä la
couronne, ils etaient com-
poses de roses dites « bou-
quet de mariee », melan-
gees de boutons d'oranger,
suivant le goüt" actuel.

P. N° 436. — PaüURE DE UNGEftlE f>OÜR RECEPTION.
Modele de la maison Lachez-Bleuze (20, nie Saint-Fiacre).

Le chapeau de demi-
saison se presente, cette
annee, sous forme de gen-
tilles capotes coulissees,
executees en faille de cou-

leur. Lesteintesprefereessontlessuivantes: feuille morte, bronze,
bleu Van Dyck, capucin, ou, dans les nuancesclaires, mastic,rose
pale, caroubier, myrte. Pour la forme, on semble s'etre inspire
de l'epoque de la Restauration, mais avec moins d'ampleur dans
l'ouverturc de la passe.

II est bon d'observer que la mode, tout en elargissant les cha-
peaux dans leur partie superieure et tout en les rendant plus
« coiffants », n'y a rien voulu changer quant a. la longueur. II
reste donc convenu que la passe n'atteindra pasl'oreille, quidoit
rester decouverte, en depit des nevralgieSi
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Lc suecesdu chapeau cabriolet semble devoir se maintenir long-
tenips enfcore; ce n'est plus cn paille qu'on le porte aujourd'hui,
bien enlendu, mais en feulre, e.n attendant qu'il soit cn velours
ou en salin. A cöte du cc modele, il y a toujours la petite capote
que toutes les femmes aiment tant, qui tient si peu de place, fait
si peu d'effet, et qui cependant est de si bonnc compagnie. Elle
.est charmante en feutre gris et velours capucin avec houppettes
de plumes assorties sur lc cöte.

Parmi les garnilures de chapeau qui sortcnt de la ligne ordi-
naire, nous avons remavque la houppclte, sorte de pouff cn tna-
rabout noir, blanc ou de couleur, que l'on posc sur lc cöle du cha¬
peau, versle sommct. Son volume est plus ou moins fort et s'aug-
mente parfois de l'adjonction d'une aigrette blanche, cc qui lui
donne une grande ele'gance.

Le ruban ombre, le velours e'eossais, le satin et le pekin de
toutes varietes sont des Clements precieux qu'il faut faire entrer
pour une large part dans la fajon des chapeaux de demi-saison.

Le grand col Medicis vient de paratlre chez une de nos lingSres
le plus cn vue; la forme e'vasee du modele est montante, puis ren-
vcrse'e sur elle-mcme derriere. Le col qu'on nous a montre est
composc de plisses de crepe lisse, le bord cxterieur soutenu par
uu fil d'archal imperceptible, qui donne le mouvement de'sirablc.
Mais on peut etablir ce modele en belle dentelle, en vue de la robe
ouverte en carre pour toilette d'apparat. Nous ne saurions preju-
ger le succes qui sera le partage de cette parure, mais tout porte
ä croire qu'il sera complet. La mode est habitue'e aux anachro-
nismes et sait tres-bien mctlre en prc'sence un habit Directoire et
une colleretlc Medicis!

A cote de cette fantaisie elegante, nous ne voyons guere de mo-
deles nouveaux en fait de lingerie. Outre les ruches et plisses que
tant de femmes s'obstinent ä prefe'rer, — en raison de la facilite
qu'on a de les faire coudre ä l'interieur des corsages, — nous ne
voyons guere ä signaler que le col empese et rabattu, ou plutöt
roule sur lui-menie; encore n'est-ce point chose nouvelle. Ce col
est encadre de bandes plisse'es ou festonnees en coton de couleur;
dans cc dernier cas, il est aecompagne du nceud de cravate en
« crete de coq » qui en est devenu le complement indispensable.
On nous demande comment se fait ce dernier : tout ce que nous
pouvons dire, c'est qu'il se compose soit d'un mouchoir de poche
prealablement brode, soit de bandes que l'on coquille de facon ä
former une sorte de jabot ebourifle.

Aux femmes qui fönt toilette pour le diner, nous conseillons •
fort le fichu de mousseline de l'Inde entoure de volants de den¬
telle blanche ou noirc. Ce fichu ajoule un grand charmc ä la toi¬
lette la plus simple ; il en devient l'ele'ment poetique. Dispose un
jour en carre, un autre jour en chäle, il est aussi precieux pourle
corsäge decollete que pour le corsage monlant. Les pointes en sont"
ou simplement nouees, ou bien reunies dans le haut du corsage
par un bouquet, puis entortille'es l'une sur l'autre en ligne droite
jusqu'ä la taille, ce qui forme un joli jabot.

La mousseline de l'Inde, par sa blancheur mate et sa grande
souplcssc, sc prete merveilleusement aux coquettes inspirations
deslingeres; c'est un de leurs elements favoris : aussi faut-il les
voir ä l'crjuvie! Poufl's et bonnets du matin sont ä vous tourner la
tele...

Mary i/Aubeiuille.
—<Ae*>-O^S>—

Descrtplion «les gruvuros <]»ns le texte.

P. N°43G.

pAnüRE de lingerie pour recei'tion. — Fichu de ruousseline-crepe Urs"
et valenciennes, comnosc d'une eollerette et d'un plastron. La eollerette

est formee d'un volant de dentelle et de deux plisses inlerieurs en crepe
lisse; le bas dessine derriere une pointe qui se termine par un noeud de
ruban rose. Deux ruches de mousseline-crepe lisse, rehausses de valen¬
ciennes, formentle plastron, qu'encadre un volant de haute dentelle sem-
blable. Nceuds de satin rose dans le haut et dans le bas et coques sur les
cötes. — Manchcttes assorties sur les manches du corsage ; ces manchettes
sont composees de volants de valenciennes et de ruban rose.

G. N° 931.

Toiletfes d'enfants et de jeune femme. — 1. Gostume de cacheniire
gris, pour petit gargon de trois ä quatre ans. — Jupon inonle ä gros plis
creux devant et derriere. Robe congue dans le genre de la robe anglaise,
avec des plis creux au inilieu devant et derriere. Le bas des devants se re-
tourne sur lui-menie, de maniere ä presenler deux revers de faille carou-
bier. Col rabattu et parement des manches en faille semblable. — Lingerie
plate, rabattue et ouverte, avec noeud de cravate a la Colin. — Chapeau
marin en paille de riz, borde et garni de ruban caroubier. — Prix du pa-
tron epingle : 3 francs.

2. Costume en jolie fantaisie de lainc lilas. — Une bände de moire an-
tique mauve est posee sur le inilieu du dos oü eile se termine par deux
pans fiottants. Meine bände de moire sur les devanls, et grand volant monte
ä plis creux sur les cötes de la robe, dont il constituc l'ampleur. Parement
simple au bas des manches. — Lingerie festonnee. — Chapeau en copeaux
ondules, tout double de soie rose et garni d'une couronne de cerises variecs.
— Prix du patron epingle : 3 francs.

3. Costume princesse en etoffe de laine chinee de ton creme ä pointilles
reseda, avec faille de ce ton. — Le devant est en fantaisie, ainsi que le
milleu du dos qui forme une longue traitie; les cötes sont en faille et tout
le bas est garni d'un volant tuyaute; les bords de ce volant sont liseres de
faille bleu päle, et un bouillonne reseda en coupe le milieu. Quatre bou-
clettes termineut le bas du milieu du dos; elles sont superposees, et la
jupe, ä cet endroit, se trouve par cc fait detachee du corsage et montee a
part. Un ruban de satin reseda et bleu päle est dispose, sur les cötes da
dos, en coques reliees par un pan de ruban; une ligne de longues coques
du meine gerne suit le cöte gauche jusqu'au bas. Parement de faille sur les
manches, avec plisses bleus. — Lingerie plate. — Chapeau de paille
« paillasson », entoure d'une echarpe de gaze Pompadour drapee legere-
ment et fixee par des houppettes de plumes reseda. — Prix du patron
epingle : C francs.

G. N° 910.

Toilettes de mariage. — 1. Costume de liiariee, en faille blanche. —
Jupon a traine, monte derriere par un pli Watteau trois foisreplie. Le bas
est garni de plusieurs plisses de tulle blancs, sur lesquels s'appuie une guir-
lande de medaillons plisses de nieme etoffe. Echarpes de faille brodees de
plisses de tulle sur le devant de la jupe, oü elles sont iixees par des nceuds
de satin. La premiere echarpe se termine derriere, au milieu du pli Wat¬
teau, par un froufrou de plisses en tulle, avec nceuds de satin sur les cötes.
— Corsage a basque pointuc devant et derriere, garni dans le haut d'un
fichu de tulle blanc drape en chäle, avec des plisses sur tous les bords. Des
nceuds de satin ferment le fichu et l'ornent sur les epaulcs. Plisses de tulle
au bas des manches, avec poignet de satin roule. — Bouquet de fleurs
d'oranger sur le cöte du corsage et couronne de meines fleurs, avec voile
de tulle pose ä la Juive. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume de faille rose pour demoiselle d'honneur. — Robe princesse
fermec devant, jusqu'au bas du bustc seulement,. par une ligne de petits
boutons roses. Une petite echarpe de crepe de Chine rose entoure en biais
le baut du corsage; eile se termine par un noeud lache sur l'epaule gauche,
d'oii retombent des pans franges. La robe est, en outre, ornee de deux
autres echarpes de meme etoffe, bordecs de hautes franges ä grillage leger;
ces echarpes sont disposees ä la bayadere et nouees de cöte; les derniers
pans touchent au bas de la jupe. Manches duchesse garnics de volants
plisses; la lete formee par une echarpe ä pan frange. — Crepe lisse plisse
ä l'interieur du cou et des manches. — Chapeau de paille de riz blanche,
orne d'une plume rose qui s'ecbappe d'un namd de salin rose place der¬
riere au bas de la calotte. — Prix du patron epingle : 8 francs.

"Nid""»wer
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Description de la gravnrc coloriee n" 1516.

Toilette d'amazoneet toilette de cluteau. — 1. Costumo d'amazone
en drap bleu marine. — Jupe de forme princesse devant, monlee ä plis
nlals derriere, avec traine plus accentuee derriere que sur les cötes. —
Lorsqu'on releve la jupe, on peut apercevoir un pantalon de meme etoffe
et lonecomme celui d'un vetement d'bomme. — Gilet de Casimir ou de
pique blanc, de forme masculine, avec un dos special, des pattes et une
boucle pour le serrer ä la taille ; boutons d'urgent cisele. — Veste ajustee
äcoutures de tailleur, avec petit col rabatlu et parements plats aux man¬
ches' cette veste se ferme par trois boutons semblables ä cenx du gilet. —
Lingerie plate, en toile empesee, et cravate de crepe de Chine noir. —
Chapcau de feutre, de ton naturel, garni de velours noir et de plumes de
COq, __Prix du patrou epingle du costume complet: 12 francs.

2. Veste n garde-francaise » en brocart de soie jaune ä pointilles roses.
La forme de ce vetement est ajustee, et le devant se compose d'un faux
gilet de soie de nuance bouton d'or, avec de longs revers de faille rose;
ces derniers sont rayes de brandebourgs en galon d'or, tennines ebaeun
par im bouton de meme metal. Un jabot de malines orne tout le devant
du gilet; un flot de ruban rose le termine. Une ruche coquillee de dentelle
pareille entoure l'interieur d'un grand col de dentelle qui se rabat assez
bas sur le dos; ce coquille se reunit ä celui du gilet. Manches de faille
s'arretant.auxcoudes avec deux volants de malines.— Jupe de faille ä lon-
gue traine derriere; le devant est plisse et recouvert d'un tablier-echarpe.
Ce tablier est entoure d'un volant de malines dont la tete est soutenue par
un rouleaute de faille bouton d'or. Noeuds de ruban rose sur le cöte du
tahlier, et large nceud de meme etoffe se confondant, sur le cöte oppose,
avec les draperies de l'echarpe. — Prix du patron epingle de la veste :
3 francs; patron de la jupe : 3 francs.

Dcscription de la gravurc coloriee n° 1549 7).

Substitute ä la gravure coloriee JY° 1516 pour les Abonnees
qui en ont fait la demande.

Nouveaux modei.es de cuapeaex. — 1. Ghapeau Marie-Amilie en satin
havane. La passe, tres-large et ouverte, se rabat sur elle-meme contre la
calolte; un ruban de satin, qui forme les mentonniercs, est place entre les
deux et retient une touffe de plumes assorties qui forment panache au
sommet. Double nceud de ruban au bas de la calotte, traverse par une
boucle de perles. Tour de tete ruche en lulle blaue, lisere de bleu pale.

2 Chapcau de feutre. La passe, large et renversee, est doublce de ve¬
lours vert paon. Bande de velours autour de la calotte et grande plume
amazime d'un blanc un peu gris sur le dessus. Une aigrette de plumes de
perruche orne le cöte, un peu en arriere.

Description de la flgurine coloriee L. n° 184.

Annexe speciale aux editions n M 3 et 4.

Toilette de beception. — Costume de faille noire et satin damasse noir.
— Jupon ä longue traine; le devant et le dos en faille, les cötes en tissu
broche. Une large ruche Chicoree, en faille echiquetee et plissee, le tout
tres-coquille, orne le bas de la traine; eile est disposee sur deux rangs
parlout, sauf sur le devant, oü eile n'en forme qu'un. Les cötes broches se
detachent en panneau par une tete ruchee posee ä gauche et ä droite ; le
panueau lui-meme est bouillonne et se termine dans le bas par une frange
ä haute tete de filet. Trois eebarpes sont etagees sur le devant du jupon ;
elles sont drapees en plis remontants et le bord inferieur de chaenne
d elles est decoupe en dents carrees; ces dents liserees de satin noir, repo-
sent sur une bände brochee posee ä plat dessous. — Corsage ä longue
basque dentelee comme les eebarpes et termince derriere par une frange
pareille a Celle des panneaux. Le devant du corsage est forme d'un plastron
de satin broche, coupe en carre et garni de petites ruches echiquetees. Le
haut du corsage est en faille, et 1'etorTe forme des plis dans la largeur. Un
col de guipure blanche d'Argentan entoure le bord du corsage ; il se rabat

assez bas derriere. Nceud de satin sur l'angle gauche du carre. La manche,
tres-plate, est dentelee du bas et terminee par un plisse. — Plisses de
crepe lisse ä l'interieur du cou et des manches. — Prix du patron epingle:
8 francs.

ECHOS DE LA MODE

Septembre n'a pas encore inspire ä la mode de grandesinno-
vations. Cependant le chapeau qui domine depuis quelques jours
et qui est tout ä fait de saison, c'est la guirlande de raisin et son
beau feuillage si seyant.

Celte coiffure fait involontairement penser aux bacchanles,
mais au lieu du thyrse, les dames qui se couronnent de pampres
se bornent ä agiter l'eventftil e(, en guise de peaux de ligre, elles
sont habillees d'e'paisse faille noire. La longue.jupe de la robe
est agrementee de quinze petils plisses en Chantilly, que depasse
une valenciennes. C'est la toilelle d'automnele plus en faveur, et
eile le merile bien.

On fait aussi, pour l'instant, beaueoup de costumes en lampas,
broebe et matelasse noir. Ces derniers conviennent aux femmes
tres-minces; les etoffes epaisses vont admirablement aux femmes
sveltes, elles leur donnent l'ampleur qui leur manque.

Avec ces toilettes sonsbres, on peut se. permettre les fleucs
eelatantes au corsage et dans les cbeveux; c'est le cas aussi d'em-
ployer les belles dentelles hereditaires en eöcolure et en man-
cheltes. Le vieux point ne parait jamais autant ä son avantage
que dans le voisinage des soyeuses etoffes noires ou de nuances
tres-foneees.

A propos de modes, dernierement on a tenu conseil ehez une
douairiere dont l'opinion fait loi, afln de deeider si la mitainc
serait aeeeptee ou rejetec pour les toilettes du soir. La douairiere
a opine pour la conservation du gant, meme dans la journee.

« C'est, a-t-elle ajoute, une question de reserve et de bon goüt.
Au bal, il faut bien accueillir, parfois, l'invitation ä danser d'un
homme qui vous est etranger ou meme inconnu, bien qu'il vous
ait ete presente par le mailre de la maison.

» A cet elranger, ä cet inconnu, irez-vous livrer vGtre main
presque nue, alors qu'elle est peut-elre agitec, fremissante,
moite, brillante ou froide et qu'elle peut reveler, en partie, l'etat
de votre äme. On commande ä ses traits de rester impassibles,
mais on ne saurait empecher le sang de courir plus ou moins
vite. Les vraies femmes m'entendroni bien et elles garderont le
gant, espece de barriere entre elles et les inconnus. »

Cette meme douairiere pretend avoirune idee du caractere des
gens ä la maniere dont ils vous serrent la main. Elle assure qu'on
lui disait un jour les clioses les plus aimables du monde, mais
qu'äla fagon donton lui serra ensuite lamain, eile devina qu'elle
avait affaire ä une personne fausse qui la bai'ssait. Elle se mit sur
ses gardes et fit bien. L'evenement donna pleinement raison ä
l'espece de revelation qu'elle avait recue par un serrement de
main. Vous pensez si la douairiere fut eneouragee ä poursuivre
ses observations sur le shake hand.

En Angleterre, si l'on presente une main gantee, on dit:
« Excusemy glove. » C'est apparemment parce que l'etreinte de la
main nous vaut mieux, en ce sens qu'elle a plus de franchise ;
sous le gant, nous pouvons mieux dissimuler le sentiment qui
nousagite, quand nous serronsla main de quelqu'un.

L. S.
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NOÜVEAÜX MODELES DE LINGERIE (G. N° 946).

1. Fichu de demi-toilette, compose de bandes
mates en mousseline et d'entre-deux de dentelle.
Ce fichu s'ouvre en chäle par devant, et ses bords
sont ornes d'un volant de dentelle. Jabot de mous-
seline-crepe lisse plisse dans sa longueur et orne,
au milieu, d'un long coquille de dentelle; flot de
niban caroubier ä la fermeture du col et au bas
du jabot.

2. Fichu de mousseline-crüpe lisse drape en
chäle, avec un volant de dentelle blanche sur lcs
bords. Jabot de dentelle coquillee et entreniclce
de bouclettes de satin bleu,

3. Matinee de nansouck, ä plastron tres-garni,
forme de petita plis disposes par group'es. Deux Vo¬
lants brodes et ruches forment jabot sur le milieu
de l'ouverture; ils sont reunis par une bände bro-
dee au point anglais; meme disposition de volants
de chaque cöte du plastron. Col rabattu et pare-
ment des manches composes de groupes de pelits
plis et d'entre-deux brodes, avec volants ruches
sur les bords.

Ces trois modölcs de Iingerie brodec sortent de
la maison Lachez-Bleuze (20, rue Saint-Fiacre).

1. FlCIIÜ DE DEMI-TOILETTE.

G. N« 056.

Toiixttes d'enfants. — 1. Costume
de vigogne « cafe au lait » et velours
trappe «loutre », pour petite fille de six
ä sept ans.— Robe princesse fermee de¬
vant par une ligne de boutons corozo et
entouree d'un volant plisse. — Paletot
demi-ajuste, s'ecartant sur le bas de la
robe; une bände de velours frappe en
orne les bords, le parement des manches
etla poche. Col rabattu de meme etoffe.
— Chapeau de paille brune ä visiere
avancee devant. Ruban de nuance assortie
drape autour de la calotte et dispose en
coques sur le cöte.

2. Coslurae de cachemire beige, pour
(Mette de onze ä treize ans. — Jupon
court, enloure d'un volant plisse et garni
d'une echarpe lavandiere. — Corsage h
empiecement, fronce par groupes de plis.
Grand col marin et ceinture de ruban de
ton assorti, avec boucle d'or. Un volant
plisse, monte par un biais, ornelebasdes
manches. — Chapeau de paille noire'; la
passe doublee de broche marron. Ruban
marron autour de la calotte et plume
ecrue.— Prix dupatron epingle: 4francs.

3. Robe princesse en cachemire bleu brode, pour bebe de trois ä quatre
ans. De tres-petits volants fronces, surmontes d'une echarpe de velours gros
bleu nouee derriere, en entourent le bas. Les broderies, executees en che-
nille bleu marine, dessinent un plastron sur le devant du vetement. Pare¬
ment brode aux manches. — Triple collet de memo etoffe, avec repetition

MINNE.

3. Matinee

2. Fichu a jabot.

de la broderie au bord de chaque col. —
Bonnet de police en feutre, garni d'une
aileposee en aigrette et de deux rangs de
cordeliere. — Prix du patron epingle :
3 francs.

4. Costume de serge caroubier, pour
petite fille de huit ä neuf ans. — Robe
princesse avec paletot droit. Le bas de la
robe est entoure d'un volant plisse surle-
quel sont poses ä plat de pelits lacets de
laine bistre. Le paletot est termine par
deux lacets semblables. Un long col ra¬
battu, en dentelle bistre, ouvre le vete¬
ment en chäle. Meine dentelle au bas des
manches ainsi que sur la poche. Ruches
de crepe lisse au cou et aux poignets. —
Chapeau de feutre, ä passe enlcvee et
garnie d'une couronne de myosotis; ru¬
ban loutre noue sur le devant. — Prix
du patron epingle : 3 francs.

5. Costume en fantaisie de laine chinee
blanc d'ivoiresur ton loutre, pour fillette
de onze ä douze ans. — Jupon court,
entoure d'un volant plisse dont les bords
sont rehausses d'une guipure ivoire. —
Polonaise garnie de meme; le haut du
corsage ouvert en chäle, avec plisse sem-

blable. Ceinture ronde, en gros grain assorti, et boucle d'ivoirc. Memes
plisses au bas des manches. — Chapeau rond, avec echarpe de gaze ä
rayures ecossaises, flottant derriere. Aile de trois tons (vert, bleu et rouge)
sur le cote, — Prix du patron epingle : 3 francs.

DE NANSOUCK,
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PLANCHE G. N° 931. — DESCRIPTION, PAGE 434.

TOILETTES D'ENFANTS ET JEÜNE FEMME (Dessin de M. E. PREVAL)
Modeies de la maison Costadaii (rue des Jeuneurs, 25 el 27). — Patrons tSpingles : i" et 2" (lg., 3 francsj — 3« 6g'., l! franes.
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TOILETTES DE MARIAGE (Dessin de M. H. JAN ET).
Nouvcnux iiiodeles de M™e Brkant-Castei, (nie du Quatrc-Seplembre, 19). — Prix des patrons epingles : 8 francs
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LES JUMEAUX DE L'HOTEL CORNEILLE

(NOUVEIXE. — SUITE.)

II me recita un passagc du Lis dans la vallee, qui contenait les
regles de sa conduite; c'estla derniere lettre de M me de Mortsauf
au jeune Vandenesse. Nous relümes ensuite les conseils d'Henri
de Marsay ä Paul de Mancrville ; puis il dcmanda le dejeuner, puis
il perdit deux heures ä sa toilette, deux heures juste, ä l'exemple
de M. de Marsay.

Je le vis assez souvent, dans le cours de l'hiver, pour remar-
quer comme il pratiquait les lecons de son maitro. S'il est vrai que
lctravail meritere'compense et que toutepeine soit dignedeloyer,
il lui etait du d'epouser Modeste Mignon, Eugenie Grandet ou
M" e Taillefer. II se montrait partout aux heures oü Ton se montre.
II galopait au Bois tous les soirs, aussi exactement que si sa eourse
eüt ete payee. II ne manqua aucune premiere representation des
theätres de bonne compagnie; il fut assidu aux Italiens comme
s'il eüt aime la musique. II ne refusa pas une invitation, ne per¬
dit pas un bal, et n'oublia jamais une visile de digestion. En quoi
jel'admirais. Sa toilette etait exquise, sa chaussure parfaite, son
linge miraculeux. J'avais honte de sortir avec lui, meme le di-
manche, oü nous portions des chemises empesees. Quant ä lui, il
sortait volontiers avec moi. II avait loue pour six mois un coupe
tout neuf oü le carrossier avait peint provisoirement ses arnioi-
ries.

Dans le monde, il se recommanda des l'abord par deux talents
qui vont rarement ensemble : il etait danseur et causeur. II dan-
sait le mieux du monde, au point de faire dire qu'il avait de l'es-
prit jusqu'au bout des pieds. II avait des jarrets solides, ce qui ne
gäte rien, et un bras ä porter une valseuse de plomb. Toutes les
filles qui dansaient avec lui etaient enchante'es d'elles-memes, et
de lui par consequent. Les meres, de leur cöte, veulent toujours
du bien ä l'homme qui fait briller leurs filles. Mais lorsque, apres
une valse ou un quadrille, il allait s'asseoir au milieu des femmes
d'un certain äge, le penchant qu'on avait pour lui se changeait
en enthousiasme. 11 avait trop de bon goüt pour lancer des com-
pliments ä la tete des gens, mais il faisait trouver des idees ä ses
voisines, et les plus sottes devenaient spirituelles au Irottement de
son esprit. II se refusait severement les douceurs de la medisance,
ne remarquait aucun ridicule, ne relevait aucune sottise, et plai-
santait sur toutes choses sans Messer personne, ce qui n'est pas
toujours facile. 11 n'avait aucune opinion sur les matieres politi-
ques, ne sachant pas dans quelle famille l'amour pouvait le faire
entrer. II s'observait, se surveillait et s'epiait pcrpetuellement
sans en avoir l'air. 11 se disait ä lui-meme cent fois par soiree :

« Ma Alle, tenez-vous droite ! »
Autant il etait gracieux devant les femmes, autant il etait froid

dans ses rapports avec les hommes. Sa roideur frisait l'imperti-
nence. C'etait encore un moyen de faire sa cour ä Celles dont il
attendait tout, une fagon detournee de leur dire :

« Je ne vis que pour vous seules. »
Le sexe faible est sensible aux hommages des forts, et c'est

double plaisir de faire courber une tete orgueilleuse. Sa süperbe
etait trop affectee pour passer inapercue : eile lui attira des que-
relles. II se battit trois fois et corrigea ses adversaires galamment,
du bout de l'epee : le plus malade des trois fut quinze jours au lit.
Le monde sut gre ä Leonce de sa moderation comme de sa bra-
voure, et Ton reconnut en lui un beau joueur qui prodiguait sa
vie en menageant celle des autres.

C'etait, au reste, le seul jcu qu'il sepermit. Quand la lettre de
M rae de Mortsauf ne l'aurait pas premuni contre les cartes, il s'en
serait defendu de lui-meme, dans l'interet de sa reputation et de
ses finances. II jetait l'argent ä pleines mains,mais ä bon escient.
II ne refusait ni un billet de concert, ni un billet de loterie; nul

citoyen des salons de Paris ne payait plus largement ses contribu-
tions. II savait, ä l'occasion, vider son porte-monnaie dans la
bourse d'une queteuse, ou s'inscrire pour vingt louis sur le carnet
d'une dame de charite. II depensait beaucoup pour la montre et
fort peu pour le plaisir, comptant pour inutile tout debourse fait
sans temoins. C'est en cela surtout qu'il se distinguait de ses mo-
deles, les Rubempre et les de Marsay, hommes de joie et grands
viveurs. II ne faisait pas de dcttes, il n'avait pas de maitresses; il
evitait tout ce qui pouvait l'arreter dans sa eourse. II voulait arri-
ver sans retard et sans reprochc.

Malgre de si louables efforts, Leonce depensa trois mois d'hiver
et 35 000 francs d'argent, sans trouver ce qu'il cherchait. Pcut-
etre manquait-il un peu de souplesse. Je l'aurais voulu plusmoel-
leux. A l'etudier de pres, on decouvrait un bout d'oreille bre-
tonne qui pouvait effaroucher le mariage. 11 etait trop agite, trop
nerveux, trop tendu. C'etait une machine superieurement mon-
tee; mais on entendait le bruit des roues. Une femme de trente
ans aurait pu lui donner le Supplement de manieres qui lui man-
quait; et, sij'en crois la renommee, il avait des professeurs ä
choisir, mais son siege etait fait et il n'aeeepta de lecons de per¬
sonne.

Quand je lui fis ma visito de nouvel an, il passa en revue les
trois mois qui venaient de s'ecouler. II n'avait encore trouve que
des partis inaccessibles : une veuve legere et legerement ruinee;
une princesse russe plus riche, mais suivie de trois enfants d'un
premier lit, et la Alle d'un speculateur tare.

« Je n'y puis rien comprendre, me dit-il avec une certaine
amertume. J'ai des amis et point d'ennemis; je connais tout Paris
et je suis connu; je vais partout, je plais partout; je suis lance,
je suis meme pose, et je n'arrive ä rien! Je marche droit ä mon
but sans m'arreter en route, on dirait que le but recule devant
moi. Si je cherchais l'impossible, on s'expliquerait cela; mais
qu'est-ceque je demande? Une femme de mon milieu, quim'aime
pour moi. Ce n'est pas chose surnaturelle? Matthieu a trouve dans
son monde ce que je poursuis vainement dans le mien. Cepen-
dant, je vaux bien Matthieu.

— Au physique, du moins. As-tu de leurs nouvelles?
— Pas souvent: les heureux sont ego'istes. Le licencie ameliore

ses terres; il marne, il seme du sairasin, il plante des arbres:
sans niaiseries! Sa femme va aussi bien que le comporte son etat.
On espere l'arrivee de Matthieu II pour le mois d'avril : II n'y a
pas de temps perdu.

— Je ne te demande pas si l'on s'aime toujours?
— Comme dans l'arche de Noe. Papa et maman sont ä genoux

devant leur belle-fille. M me Bourgade a bien pris : il parait que
c'est decide'ment une femme distinguee; tout ce monde s'oecupe,
s'amuse et s'adore : ils ont du bonheur.

— Tu n'as jamais eu la velleite de courir les rejoindre avec le
festant de tes ecus?

— Ma foi non! J'aime mieux mes ennuis que leurs plaisirs. Et
puis, il n'est pas encore temps d'aller me cacher. »

En effet, huit jours apres, il arriva tout radieux au parloir de
l'Ecole.

— Brr! fil-il, on n'a pas chaud ici.
— Quinze degres, mon eher, c'est le reglement.
— Le reglement n'est pas si frileux que moi, et j'ai bien fait

de me laisser refuscr, d'autant plus que je touche ä mon but.
— Tu es sur la voie?
— J'ai trouve.
Leonce avait remarque la gentillesse et l'elegance d'une toutepe-

tite femme, si freie etsi mignonne, que ses perfectionsdevaient etre
admirees aumicroscope. II avait valse avec eile et il avait failli la
perdre plusieurs fois, tant eile etait legere et tant on la sentait
peu dans la main; il avait cause et il etait reste sous le charme :
eile babillait d'une petite voix de fauvette assez melodieuse pour
faire croire ä quelqu'une de ces metamorphoses qu'Ovide a ra-

'««Irf,-

^e»ll' orei

km

i^m



&%?>

«atred
mnitit

itarn-

Inva

oindreavecle

jursplaisirs.Et
i

s aa (forteii

etoutepfr

m'Ovideara-

LE MONITEUR DE LA MODE 444

conte'es dans ses vers. Cet esprit feminin courait d'un sujet ä
l'autre avec une volubilite charmante. Ses ide'es semblaient on-
duler au caprice de l'air, comme les marabouts qui garnissaient
lc devantdesa robe. Le'oncedemanda le nom de cette jeune dame
qui ressemblait si bien ä im oiseau-mouche : il appritqu'elle n'e-
tait ni femme ni veüve, malgre les apparences, et qu'elle s'appe-
lait M"e de Stock. Le monde lui donnait vingt-cinq ans et une
grande fortune. Sur ces renseignements, Leonce semit al'aimer.

Chez les peuples civilises, les naturalistes reconnaissent deux
varie'te's d'amour honneTe : l'une est une plante sauvage qui se
gerne spontanement dans les coeurs, qui se de'veloppe sans cul-
ture, qui Jette ses racines jusqu'au plus profond de notre etre, qui
resiste au vent et ä la pluie, ä la grele et ä la gelee, qui repousse
si on l'arrache, et qui emprunte ä la nature une vigueur et une
tenacite invincibles; l'autre est une plante de jardin que nous cul-
tivons nous-memes, soit pour ses fleurs, soit pour ses fruits :tan-
tot c'est une mere qui la seme dans l'äme de sa fille pour la pre-
parer insensiblement ä un brillant mariage, tantöt on voit deux
familles, desireuses de s'unir par un lien etroil, sarcler et arro-
ger dans le coaur de leurs enfants une petite passion potagere;
quelquefois un jeune ambitieux, comme Leonce, s'applique ä de-
velopper en lui les germes d'un amour quipromet des fruits d'or.
Cette variete, plus commune que la premiere, se cultive en plates-
bandes dans les salons da Paris; mais, comme toutes les plantes
des jardins, eile est de'licate, eile exige des soins, eile resiste rarc-
ment au froid et jamais ä la misere.

Leonce se fit montrer le baron de Stock, qui jouait ä l'ecarte et
perdait des sommes avec l'indifference d'un millionnaire. En ce
moment M"" de Stock lui parut encore plus jolie. Le baron portait
une assez belle brochette de decorations etrangeres.

— Sa Alle est adorable! pensa Leonce.
II se fit presenter ä la baronne, une noble poupee d'Allemagne,

couverte de vieux diamanls enfumes. Cette digne femme lui plut
au premier coup d'oeil. Peut-etre l'eüt-il trouve'e un peu ridicule
si eile n'avait pas eu une fille aussi spirituelle. Peut-etre aussi
aurait-il juge queM Ue de Stock manquait un peu de distinetion s'il
ne lui eütpas connu une mere aussi majestueuse.

II dansa tout un soir avec la jolie Dorothee et murmura ä. son
oreille des paroles de galanterie qui ressemblaient fort ä des pa-
roles d'amour. Elle repondit avac une coquetlerie qui ne res¬
semblait pas ä de la haine. La baronne, apres s'etre renseigne'e,
invita Leonce ä ses mercredis : il y fut assidu. M. de Stock habi-
tait, rue de La Rochefoucauld, un petit hötel entre cour et jar¬
din, dont il etait proprietaire. Leonce se connaissait en mobilier
depuis qu'il avait achete des meubles. Sans etre expert, il avait le
sentiment de l'ele'gance. II pouvait se tromper, comme tout le
monde, car il faut etre commissaire-priseur pour distinguer uu
bronze artistique d'un surmoulage ü. bon marche, pour deviner si
unmeuble est bourre de crin ou nourri economiquement d'e'tou-
pes, et pour reconnaitre ä premiere vue si un rideau est en lam-
pas ou en damas de laine et soie. Cependant il n'etait pas du bois
dont on fait les dupes. Les domesliques, en livre'e amaranfe,
avaient de bonnes tetes carrees et un accent allemand qui ecor-
chait delicieusement 1'oreille. On reconnaissait en eux de vieux
serviteurs de la famille, peut-etre des vasseaux ne's ä l'ombre du
chäteaude Stock. Le train de maison repre'sentait une depense de
soixante mille francs par an. Le jour oü Leonce fut accueilli par
le baron, fete par la baronne et regarde tendrement par la jeune
Alle, il put dire sans presomption :

«J'ai trouve ! »
Vers le milieu de janvier, il sut que Dorothe'e devait quetcr pour

lespauvresä Notre-Dame de Lorette. Lui qui manquait souvent
la messe, il fut d'une ponctualite exemplaire. II nie fit de'jeuner
au galop et m'entraina avec lui sur le coup d'une heure. J'ai ou-
Wie les de'tails de sa toilette, mais je nie rappeile bien qu'elle
eblouissait. Je reconnus M Ue de Stock au portrait qu'il m'en avait

fait, quoiqu'il eüt oublie de me dire qu'elle etait brune comme
une Maltaise. Une Allemande brune est un phe'nomene assez rare
pour qu'on en fasse mention. A la (in de la messe, les fideles de'fl-
lerent un ä un devant les queteuses, qui se tenaient ä genoux ä
chaque porte de l'eglise. Dorothee sollicitait la charite des pas-
sants par un coup d'oeil interrogatif, d'une gräce toute mondaine.
Je mis deux sous dans sa bourse de velours, l'obole du pauvre eco-
lier. Leonce salua la queteuse comme dans un salon, en donnant
un billet de mille francs plie en quatre.

« Combicn te reste-l-il? lui demandai-je sous le vestibule.
—■ Treize mille francs et quelques Centimes.
— C'est peu.
— C'est assez. L'aumune que je viens de faire me sera rendue

au centuple. Centuplum äeeipies. »
Je ne repondis rien : je songeais aux pauvres dix francs de

Matthieu.
En retournant ä la rue de Provence, mon charitable ami me

donna quelques notions sur la vie de chäteau dans les seigneuries
d'Allemagne. II me de'peignit ces grands repas arroses des vins de
Tokai et de Johannisbcrg, ces reunions chamarrees d'uniformes
et de rubans, ces salons oü l'habit de cour du duc de Richelieu
est encore ä la mode; et ces chasses miraculeuses, ces grandes
battues apres lesquelles les lievres se comptent par milliers et la
venaison se vend dans les boucheries a trente lieues ä la ronde.

II trouva en rentrant une lettre de son frere, fort courte :
« Que poui-rais-je te dire? ecrivait Matthieu. Notre vie est unie

comme un miroir; tous nos jours se ressemblent comme des gouttes
de lait dans la meme coupe. Les travaux sont arrete's par l'hiver,
et nous passons la journee au coin du feu, entre nous. Tu sais si
la cheminee est large ; il y a place pour tous; on mettrait meme
un fauteuil de plus en se serrant un peu, si tu voulais. Papa ti-
sonne avec acharnement. Tu connais sa passion, la seule passion
de sa vie. Si on lui prenait ses pincetles, on le rendrait bien mal-
heureux. Maman Debay et maman Bourgade passent la journee ä
coudre des brassieres, a ourler des couches et ä broder de petits
bonnets, Aime'e tricote des bas de cachemire, de vrais bas de pou¬
pee. Quand je vois tous ces preparatifs, il me prend des envies de
rire et de pleurer. La chere petite creature aura une layette royale.
Le conseil de famille a deeide que, si c'etait un fils, on l'appel-
lerait Le'once; ton nom lui portera bonheur. Pourvu qu'il ne s'a-
vise pas de ressembler ä son pere! Nous avons mis ton portrait
dans notre chambre; tu sais, ce beau portrait que Boulanger a
peint avant de partir pour Rome. Je le montre ä Aime'e tous les
matins et tous les soirs. Le petit Le'once promet d'etre aussi re-
muant que toi. Sa mere se plaint de lui, et, ce qui est plus singu-
lier, maman Debay assure qu'elle ressent le contre-coup de tous
ses mouvements. Je t'ai dit qu'Aime'e avait eu des maux d'estomac
dans les premiers temps de sa grossesse; mais quelques bouteilles
d'eau minerale et le bonheur de sentir vivre son enfant l'ont r6-
conforte'e; eile engraisse ä vue d'oeil. Quant ä moi, je suis toujours
le meme, k cela pres que je ne travaille plus guere. Tu te rap¬
pelies le mot de ce paysan ä qui l'on demandait quelle etait sa
profession et qui repondit: « Ma femme est nourrice. » Je suis
löge älameme enseigne, ou peu s'en faut; j'attends mon garcon.
Les celebres theses n'ont pas fait grand progres ; la guerre du Pe-
loponnese, de Bello Peloponnesiaco, en est ä la mort de Pericles, et
« Corneille, auteur comique », en reste ä Clitandre. Tant pis pour
la faculte de Rennes! eile attendra. Je veux 6tre pere avant
d'etre docteur. Ah! frere, si tu savais comme tes plaisirs sont
fades au prix des nötres! tu viendrais par la diligence, et tu nous
ferais gräce du carrosse dont tu nous as menace's. Toi seul nous
manques; tu es notre unique souci. Papa fait sa grande ride lors-
qu'on parle de la rue de Provence. Enfln ! je le rassure en lui di-
sant que si homme au monde doit reussir c'est toi. »

« Ce sont de bonnes gens, dit Le'once en jetant la lettre sur son
bureau. Ils auront bientöt de mes nouvelles. »
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Quelques jours apres, le baron lui tomba du ciel a dix heures
du matin. Une teile demarche etait de bonne augure. M. Stock
visita l'appartement en amateur, et fit ä part lui l'inventaire du
mobilier. Tout homme de bon sens se serait cru chez un fils de
famille : le baron fut enchante. C'etait un aimable homme que
cet Allemand. Tout le monde savait qu'il avait ete banquier ä
Francfort-sur-le-Mein, et cependant il ne parlait jamais de sa for-
tune. Personne ne contestait sa noblesse, et cependant il ne par¬
lait jamais de ses titres. Ses chäteaux, ses lerres, ses foretsetaient
les choses dont il semblait le moins se soucier. Jamais il n'en dit
mot ä Leonce, et Leonce reconnut ä cette marque qu'il etait un
vrai riebe et un vrai gentilhomme.

De son teile, Leonce etait trop delicat pour s'attribuer une
fortune mensongere. 11 laissait courir l'imagination des gens, et
ne dispulail pas contre ceux qui lui disaient: <( Yous qui etes
riche. » Mais ii ne. se vantait de rien. Lorsqu'il parlait de sa
famille, il disait sans emphase : « Mes parents habilentleurs lerres
de Bretagne. » En quoi il ne mentait nullement. Je lui fis obser-
ver que tout se decouvrirait ä la fin et qu'il serait force de con-
fesser Korigine de sa noblesse et la modieite de sa iortune. « Laisse-
inoi faire, repondit-il; le baron est assez riche pour permettre ä
sa tille un manage d'amour. Dorothee m'aime, j'en suis sür;
eile nie l'a dit. Quand les parents verront que je suis necessaire
au bonheur de leur fille, ils passeront sur bien des choses. Du
reste, je ne tromperai personne, et ils sauiont tout avant le ma-
riage. »

11 ne courtisait pas publiquement M" a de Stock, mais il la
voyait tous les soirs dans le nionde. Leur liaison, pour etre un
peu contrainte, n'avaitque plus de charmes. Les pelils obstacles,
la surveillance que tous exercent sur tous, le respect des conve-
nances, la necessite de feindre, ajoutent je ne sais quoi de tendre
et de myslerieux a ces amours qui cheminent, de salon en salon,
jusqu'ä la porte de l'eglise. La contrainte est un ressort merveil-
leux qui double les jouissances du cceur comme les forces de
l'cspiit. Ce qui fait qu une pensee est plus belle en vers qu'en
prose, c'est la contrainte. Leonce et Dorothee s'ecrivaient tous les
jours, en vers et en prose, et c'etait plaisir de les voir echanger
leurs billets ä l'abri d'un mouchoir ou ä l'ombre d'un eventail.
La baronne s'amusait de ces pelits maneges; eile avait lache la
bride au cceur de sa fille, eile lui permettait d'aimer M. de Bay.

Dans les derniers jours de fevrier, Leonce prit son courage ä
deux mains : il fit sa demande. M. et M me de Stock, avertis par Do¬
rothee, le recurent en audience solenneile.

— Mousieur le baron, Madame la baronne, dit-il, j'ai l'honneur
de vous demander la main de Mlle votre fille. Pour ne rien vous
laisserignorer sur nia Situation...

Le baron rinterroinpit par un geste seigneurial :
— Arretez-vous ici, nionsieur le marquis, je vous en supplie.

Tout Paris vous connait, et ma fille vous aime : je ne veux rien
savoir de plus. Votre nöm, füt-il obscur, volre pere eüt-il mange
sa fortune, je vous dirais encore : « Dorothee est ä vous. »

11 embrassa Leonce, et la baronne lui donna sa main ä baiser :
— Vous ne connaissez pas, dit la baronne, notre romanesque

Allemagne. Voilä comme nous sommes tous... du moins dans la
haute classe.

Au milieu de la joie la plus folle, Leonce sentit au fond de lui
comme une revolted'honnetete.

— Je ne peux pas tromper ces braves gens, se dit-il, et je serais
un fripon si j'abusais de leur bonne foi.

11 reprit tout haut :
— Monsieur le baron, la noble confiance que vous nie temoi-

gnez m'oblige ä vous donner quelques details sur...
— Monsieur le marquis, vous ni'alfligeriez serieusement en

insistant davantage. Je croirais que vous ne vous obstinez ä me
donner ces renseignements que pour m'obliger ä fournir les
preuves de mon rang et de ma fortune.

La baronne appuya ces mots d'un geste amical qui voulait
dire:

— N'insistez pas, il est susceptible.
— Allons, pensa Leonce, c'est partie remise. Nous nousexpli-

querons, bon gre, mal gre, le jour du contrat.
Mais le baron ne voulut pas entendre parier de contrat.
— Entre gentilshommcs, dit-il, ces engagements, ces signa-

tures, ces garanties sont des precautions humiliantes. Aimez-vous
Dorothee? Oui. Vous aime-t-elle ? J'en suis certain. Alors ä quoi
bon mettre un notaire entre.vous? Je m'imagine que votre amour
se passcra bien de papier timbre.

— Cependant, monsieur, si l'on vous avait trompe sur mon
etat.

— Mais, terrible enfant, on ne m'a pas trompe, on ne m'a rien
dit. Je ne sais rien de vous, sinon que vous plaisez ä ma fille, ä
ma femme, ä moi et ä tout l'univers. Je ne veux rien connailre
de plus. Est-cc que j'ai besoin de votre argent ? Si vous etes riche,
taut mieux. Si vous etes pauvre, tant pis. Dites-en autantde moi,
nous serons quittes. Tenez, voiei qui va mettre volre conscience
en repos : vous n'avez rien, ma fille n'a rien ; vous vous appelez
Leonce, eile s'appelle Dorothee, et je vous donne ma benedielion
paternelle. Etes vous content?

Leonce pleurait de joie. On fit entrer Dorothee.
— Venez, ma fille, dit la baronne, venez dire au marquis que

vous n'e'pousez ni son nom ni sa fortune, mais sa personne.
— Cher Leonce, dit Dorothee, je vous aime follement !
Elle ne mentait pas d'une syllabe.
Leonce se maria au mois de mars. 11 etait temps : la corbeille

devora le dernier billet de mille francs. Je ne servis pas de lemoin
pour cette fois : les temoins etaient des personnages. Matthieu ne
put venir ä Paris ; il attendait les couches de sa femme. Ilm'avait
Charge de lui rendre compte de la fete, et je remplis avec bonheur
ma täche d'historiographe. Dorothee, dans sa robe blanche de Ve¬
lours epingle, eut un succes d'adoration. On l'appelait le petit
ange brun. Apres la ceremonie, un diner de quarante couverts
fut servi chez le baron, et Leonce me fit Familie de m'y inviter.
11 me presenta ä sa femme au sortir de table :

— Ma chere Dorothee, lui dit-il, c'est un de mes vieux cama-
rades, qui sera un jour ou l'autre le professeur de nos enfants.
J'espere que vous lui ferez toujours bon aecueil; les meillcurs
amis ne sont pas les plus brillants, mais les plus solides.

— Monsieur le professeur, dit la belle Dorothee, vous serez
toujours le bienvenu chez nous. Je souhaite que Leonce m'ap-
porte en mariage tous ses amis. Savez-vous l'allemand?

— Non, madame, ä ma grande honte. Je regretterai toujours
de ne pouvoir lire dans le texte Hermann et Dorothee.

— La perle n'est pas grande, croyez-moi. Une pastorale empha-
tiqiie; un air de flageolet joue sur l'ophicleide. Vous avez mieux
que cela en France. Aimez-vous Balzac? C'est mon homme.

(La fin au prochain numero.)
Edmond About.

UN ANNIVERSARE

La France a le eulfe du Souvenir. A quelques jours de distance,
on a inaugure sur une des places publiques de Mäcon la statue de
Lamartine, puis celebre dans la cathedrale de Paris le service
commemoratif de la mort de M. Thiers. Pour cette derniere cir-
constance, la province s'etait jointe ä la capitale, chaeun ayant
compris que le liberateur du territoire devait etre considc're
comme l'incarnation, — vivante encore, pour ainsi dire, apres la
mort, — du pays tout entier.

Apres l'absoute donnee a Notre-Dame, une foule immense s'est
rendue au Pere-Lachaise, precedant la voiture de M me Thiers. Un ha!
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volumineux regisire etait place ä l'entree du lombeau de l'aucien
President de la Republique. 11 a ete charge de signalurcs.

M. Louis Ratisbonne y a ecrit les vers suivants :

A MADAME TlIIERS.

<t II cherit sa patric, it adora le vrai, »
C'est l'hommagc que Thiers revait pour sa memoire;
« Le pays envalii fut par lui delivre : »
11 y faut ajouter ce mot qu'ccrit l'liistoire.

C'est pourquoi volre deuil aux Francais est sacre,
Madame! C'est pourquoi d'innombrables etoiles

Font resplendir vos sombres voiles,
Grande veuve, avec qui la patric a pleure!

lmpossible de raieux dire. Le poete a su se faire l'echo du sen-
tiuient national en rendant hommage comme il convient u unc
grandc memoire. Nous nc pouvons que nous associer de coeur ä
sa pense'e.

Robert HyeiNne.

PARIS SOUS LOUIS XIII
n

L E C O S T U M E

Commenl ne pas rattacher dejä aux changemenls materiels
tout un ordre de tendances et de dispositions qui constituent de
vraies nouveautes? Comme il est visible qu'on est en presence
d'une societe qui se raffine, mais, notons ceci, qui se raffine en
s'e'purant presque toujours, sous le rapport du goüt!

En litte'rature, l'influence de Malherbe se fait sentir. Notre
vieille poesie n'en conserve pas moins sa saveur originale avec
Mathurin Re'gnier, peintre hardi jusqu'au eynisree des mauvaises
meeurs, auxquelles il n'echappe pas. On aime cette noblesse de
formes, au the'dtre, qui devient une des passions les plus elevees
comme les plus vives de ce public, presque exclusivement reduit
jusqu'alors ä l'emphase melee deplatitude de ce qui s'appelait la
tragedie et au burlesque qui usurpait la place de la comedie veri-
tanle. L'esprit de conversation s'inaugure et se cree dans Paris
deslieuxde predilection. Sans doute, cet effort pour se raffiner
ne va pas sans quelque exces. C'est le lemps des Precieuscs. Qui
ne sait pourtant que ce mot fut d'abord, et avec raison, pris dans
le sens le plus honorable? Mais si l'hotel de Rambouillet, meme
sous cette forme primitive, n'est pas une e'cole sans defauts, c'est
une e'cole, pourtant, et meme, ä bien des egards, tres-profitable.
Dans cette societe, oü Balzac fut l'oracle et Voiture le heros, les
esprits se eultivent, la langue gagne en delicatesse.

Comment oublier que la marquise de Rambouillet, « l'ineom-
parable Atthenice », comme on disait alors, ouvrit sa fameuse
n chambre bleue », rendez-vous prefere des beaux esprits et des
femmes les plus distinguees, parce que les moeurs de la cour
d'llenrilVoffensaient la purete de son äme, et que le ton gogue-
nard et fanfaron des familiers de ce lieu blessait la delicatesse de
son esprit? La grossierete indecente qui aecompagnait la franche
verve de nos anciens auteurs dut, chez les nouveaux cerivains,
compter avec des scrupules qui n'eurent d'abord rien d'exagere.
Le Dom meme d'urbanite date d'alors.

J'ai du insister quelque peu sur ces trails du Paris nouveau qui
inaugurele xvn 0 sieele. On nesauraitliieconnailrc l'action exercee
par im tel milieu sur le goüt general.

Le costume feminin rompt, ä partir de 1641), avec la profusion
fuineuse des dentelles, et avec l'exces des clinquants, ä dater seu-
lement, il ett vrai, de 1034. llrepudie de meme la bigarrure, les
grands ramages, les collereücs guindecs, les verlugadins, les

coiffures en hauteur. Dans les modes, moins tourmentees, on vit
enfin le huste se montrer sans ctre deforme, gräce äla forme de
la robe, ample, etoffec, coupee avec une grace et une ampleur
quilaissaient leur liberte aux mouvements. La noblesse, le grand
air ne fit que gagner ä ce costume plus severe et pourtant orne.
La fantaisie garde sa place tres-grande dans cette epoque inter-
mediaire. Elle ne manque pas ä ce pittoresque vetement. Paris
vit les grandes dames porter le chapeau d'homme, äplumes. Unc
hongrcline de fin drap ou de velours completa le costume d'ama-
zone. Nobles heroi'nes de la Fronde, vous avez dejä le costume
cavalier qui vous convient! Ajoutons que les bas de soie, quoique
de couleur voyanle, cesscrent de se montrer, et que la longueur
des jupes ne laissa plus paraitre que le bout de lachaussure, dont
il etait fait depuis longtemps tant d'etalage. Au reste, ä ce pro-
gres du costume, reconcilie avec le beau et la convenance, il se
mele des frivolites.

Ces sortes de coquetteries sont ä l'elegance solide, en fait d'ha-
billement, ce qu'etaient en litterature les mievreries de tel ou tel
auteur de ruelle, comparees ä la maniere sobre et noblement
ornee des bons cerivains de la langue. La mode des mouches, qui
devait durer jusqu'ä la Regence, s'etablit alors. Une dame de bon
ton ne put avoir moins de cinq ou six petits morceaux de taffelas
noir gomme qu'on appliquait sur le visage pour en faire ressortir
la blancheur.

On voudrait pouvoir dire aussi que les femmes, si souvent dis¬
tinguees par leur eulture intellectuelle et morale de ce temps-lä,
surent se moderer sur les fards et les parfums, comme elles
s'etaient corrigees sur d'autres exces de toilette. Malheureusement,
il n'en fut rien. La ceruse et le vermillon garderent tout leur
empire, et les parfums les plus odorants, devenus des longtemps
une ne'cessite imperieuse, aecommoderent le linge, les habits,
les gants, meme les chaussures. Les bijoux gardörent aussi leur
importance, et l'on continua k se parer en meme temps des car-
cans, tournes autour du cou, et des Colliers, etales sur la poitrine.
Les pendants d'oreilles aecrurent leurs dimensions. Les anneaux
qui decoraient les doigts prirent le noni de bagues. Les
femmes riches porterent la montre ä la ceinture et l'eventail
äla main. On voit qu'en somme c'etait lä des modes d'une ele¬
gante distinetion, exemptes des extravagants exces des siccles
prece'dents.

Au reste, les hommes de ce temps eurent aussi les leurs. Us
adoptaient avec une sorte de fureur l'usage du tabac, fume et plus
souvent priie par les « petits maitres », qu'imiterent bientöt les
bourgeois. La tabatiere devient un objet ä la mode, objet souvent
precieux, en ecaille, en ivoire, en argent, en or, que rehausse
parfois un travail exquis.

Le costume raasculin prit aussi, d'ailleurs, un caractere plus
digne et plus serieux. Les fiaises furent d'abord diminuees, puis
supprimees pour faire place au rabat qu'attachaient des cordons,
remplaces plus tard par la cravatc, piece de mousseline dont on
s'entoura le cou, ä l'imitation des ofliciers du regiment de Croates
qui se trouvait en France.

Les debuts du regne de Louis XIII appartinrent encore au cos¬
tume trop « charge de choses bouffantes, pendantes et volantes ».
C'est dans la seconde partie qu'il acquiert la sobriete qui lui man-
quait, et que l'on comnience a. s'habiller d'etoffes unies et de
couleurs neutres ou sombres. Tout fut ä l'avenant, les garnitures
de boutons qui remplacercnt Celles de rubans, la coupe du pour-
point, d'ailleurs charmante; au lieu de ceinture, les pans s'ecar-
tant vers le bas, le haut-de-chausses corrige d'une maniere con-
forme ä ce svelte habit, l'etofi'e reduite de plus de moilie, et les
janibes (on disait alors les canom), tout en restant flotiantes, lais-
sant deviner ce qui etait dedans. De lä date le pantaloh; c'est en
effet le « pantalon » des Venitiens qui en suggera l'idee. Ici en¬
core le Paris de Louis XIII tend ä se rapprochcr de celui qui a
suivi la Revolution. Ce vetement eut pour caractere et pour effet
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de rapprochercertaines classesetd'en separer d'autras plus qu'elles
ne l'etaient. D'une part, ce qu'il a de simple pennet aux petits
gentilshommes de l'adopter. Avec le' chapeau ä larges Lords, le
collet, Fepee aux cöte's, on alla partout : la petite noblesse se fit
de cour. D'un autre eöte, ce qu'il y a dans ce costume de militaire
et quelques autres particularites en eloignerent les artisans, les-
quels savaient bien, au siecle precedent, se donner des airs de
gentilshommes.Plus que jamais roturiers, ils semblent, eux et
leurs descendants, voues ä la serge et ä la bure.

11. B.

REVUE DES MAGASINS

Les grands magasins du Coin de Rue ont prepare pour le 16 septembre
une grande cxposilion et mise en vente de tapis francais et etrangers,
d'etoffes d'ameublement et d'ameublements complets. 11 serait dilficile de
trouver un ensemble plus beau, plus varie, et surtout des prix aussi avan-
tageux que ceux qui sont presentes par cettc maison.

Nous avons "visite en detail toute cette belle Installation, quioccupe les
galeries du prämier etage (6 et 8, rue Montesquieu) et Celles du n» 2 de la
mSme rue. Nos lectriccs nous sauront gre, saus doute, de les renseigner
sur une vente qui ne peut manquer de les interesser, tant en ce qui con-
cerne leurs maisons de campagne que leurs appartements de ville.

Les tapis de feutre imprime, avec de tres-beaux dessins, content 1 fr. 95
sur une largeur de l m ,10,de sorte qu'on peut ainsi couvrir une chambre
de moyenne grandeur avec 16 metres d'etoffe pour la modique somme de
32 francs; ce n'est vraiment pas eher. Les moquettes bouclees pour salon,
salle ä manger, chambre ä coucher, sont marquees ä 2 fr. 45 et 3 fr. 75 le
metre; elles ont generalement 68 centimetres de largeur. Les plus beaux
speeimens de tapis frangais, tisses et veloutes, valent 5 fr. 75 sur 70 cen¬
timetres de largeur ; ils offrent cinq et six couleurs et rappellent le genre
turc etle persan.

Nous insisterous sur une affaire considerablo de tapis ras d'Aubusson,
style Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, offrant differentes grandeurs et
vendus ä des prix exceptionnels; citons seulement le prix de 14 francs pour
une grandeur de 2 metres sur 3. Nous avons egalement note des carpettes
de Nimes, Beauvais et Aubusson ä24 fr. 50; largeur de l m ,40 sur 2 me¬
tres, 59 francs.

II y a encore une tres-grande variete de tapis genre ancien, de Priere du
Daghestan, de Galerie de Per.se, qui so posent en tapis volants sur un tapis
cloue, comme devant de foyer, descente de lit, milieu d'appartement.

Cette exposition du Com de Rue est, en outre, fort interessante par la
belle collection d'etoffes d'ameublement qu'elle presente et en un grand
choix. On y trouve tous les genres modernes et anciens : Tode de Caux,
copie des damas flamands, sans envers, de l m,30 de largeur, a. 2 fr. 95;
la Pastorale, etoffe riche k dessins Watteau, largeur l m ,30, ä 4 fr. 75;
liourre de soie, copie des anciennes broderies, de l m,30 de largeur, ä
7 fr. 75.

Une autre etoffe qui merite d'etre prise en consideration, c'est le Velours
de Venise, avec dessins en relief, de l m,30 de largeur, ä 8 fr. 75; meme
Observation pour une etoffe süperbe qu'on nomme Karamanie, la plus
belle des reproduetions orientales, qui est vendue 9 fr. 50. — Nous re-
commandons, pour les chambres de jeunes filles, les serges et cretonnes
d'Alsace, qualite et teint garantis, a. 1 fr. 25 le metre sur 80 centimetres
de largeur.

Le Coin de Rue a installe d'immenses ateliers pour l'ameublement com-
plet; les modeles sont jolis, la main-d'oeuvre parfaite. Une jolie chambre
a coucher en acajou coüte 375 francs; en palissandre, 475 francs; en
thuya et palissandre, 675 francs. II serait trop long de donner des prix
pour salon et salle ä manger avec tous les details necessaires ; nos lectrices
se renseigneront exaetement par le catalogue special que le Coin de Rue
envoie franco ä qui le lui demande.

— L'automne est la Saison des bfjlles promenades, des excursions, des
parüesde chasse, cnfin des grandes marches de toute nature : c'est donc le
moment ou jamais de se precautionner de bonnes chaussures, et la maison
PoivHei et G10, dejä signalee, nous revient tout naturellement en memoire
äce propos.

II y a un avantage tres-reel a. se chausser rue Montorgueil, 61, beaueoup
de nos lectrices le savent, et cela pour plusieurs raisons : d'abord on v

trouve des chaussures cousues au meme prix que les chaussures clouees dans
les autres maisons. — Nous pensons n'avoir pas besoin d'insister sur la
difference qui existe entre les deux especes de chaussures ; le genre clouc
ne presentant jamais la souplesse, la solidite et l'elegance du cousu. D'ail-
leurs, dans aueun cas, le travail mecanique n'a pu etre compare au travail
fait par la main d'homme.

D'autre part, la maison Poivret et Cie possede un grand nombre de lar-
geurs differentes pour chaque longueur de pied; de cette faejon, les dames
qui tiennent a. etre bien chaussees sont assurees de trouver chez eile ce
qui peut le mieux leur convenir. Ses catalogues de saison facilitent beau¬
eoup les transactions entre eile et le public. On aime aujourd'hui ä feuil-
leter ces livrets de renseignements et ä n'aeheter qu'en connaissance de
cause, alors qu'on a fait son choix d'avance.

SPfiCIALITfiS

La grande mise en vente de postiches en cheveux de la maison B. de
Neuville, que nous avons annoneee dernierement, a eu pour resultat d'at-
tirer une foule considerablo dans les salons de la rue Neuve-des-Petits-
Champs, 48. Toutes les femmes ont voulu juger par elles-memes de la
realite des avantages que l'on promettait, et de la baisse tres-sensible du
prix des cheveux, comparativement aux autres maisons; on a pu se con-
vaincre que le bon inarche est bien reel. L'installation des magasins en ap-
partement, et non pas au rez-de-chaussee, a enleve egalement tous les suf-
frages, car on eprouve presque loujours un peu de honte ä acheter des
cheveux!

Nos lectrices savent que la maison de Neuville adresse un catalogue
illustre de ses differents articles ä qui le lui demande. Ajoutons que M me de
Neuville a pour Systeme de se contenter d'un tres-petit benefice et de
servir ses clientes avec une scrupuleuse loyaute, sans jamais substituer une
qualite de cheveux ä celle qu'on a choisie. — Delicatesse rare et precieuse,
car fort peu de femmes sauraient etablir une difference entre tel ou tel
cheveu.

Nous approuvons beaueoup M m0 de Neuville dans la creation de ses
derniers chignons de coques, de marteaux, de frisures ou d'ondulations,
qui se posent si facilement sur la tete et ne pesent pas deux onces. Tres-
commodes aussi sont les pouffs ondules ou frises qui garnissent legerement
le front sans le charger et empechent qu'on abime ses propres cheveux.

— Pour calmer les irritations de la peau, les echauffements, les coups
de soleil, le häle, etc., nous conseillons l'usage de la creme Simon. Ce pro-
duit, exclusivement compose de matieres rafraichissantes, onetueuses et
calmantes, agit promptement sur le tissu dermal, auquel il rend toute son
elasticite et sa sante primitives. C'est, du reste, un cold-cream perfectionne
et qui reunit toutes les qualites desirables.

La poudre Figaro est le complement indispensable de la creme Simon,
car si cette derniere donne une agreable fraicheur ä la peau, la poudre en
question lui communique l'eclat veloute de la peche.

Ces deux precieux auxiliaires de la beaute se trouvent dans toutes les
bonnes maisons de pharmacie et de parfumerie. La vente en gros s'en fait
ä. Lyon, chez M. Simon (rue de Lyon, 83) et ä Paris, rue de Provence, 36.

M. d'A.

Sous ce titre : La Mode en relief, nous avons cree une publication qui
realise le difficile probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
ä la fois. C'est une figurine colorice qui se tient debout, porte avec soi sa
description, et dont les contours soigneusement decoupes offrent l'aspect
reel de la personne habillee. Rien de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre chaque mois une de ces flgurines dessinees par
Emile Preval, un des maitres de la mode. Celle de ce mois represente
une toilette de bal.

Le prix de chaque figurine est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un excmplaire franco, en France et ä l'etranger, il suffira d'adres-
ser a MM. Ad. Goiibaud et Fils, -editeurs de la Mode en relief (3, rue du
Quatre-Septembre, ä Paris) la somme de 2 fr. 75 en un mandat postal ou
en timbres-poste. Aucune expedition ne peut etre faite contre rembourse-
ment. On peut s'abonner pour autant de mois qu'on le desire, en euvoyaut
autant de fois 2 fr. 75 que l'abonnement devra compter de mois.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-yirants.

'« le
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